Radu Mihaileanu et "le pouvoir des femmes"

Le réalisateur français d’origine roumaine a présenté samedi le dernier film en compétition. Un merveilleux conte oriental et féministe avec Leïla Bekhti, remarquable.

En 2001, les habitantes d’un village turc avaient décidé la grève du sexe pour obtenir l’eau courante. Une décennie plus tard, ce fait divers étonnant a inspiré à Radu Mihaileanu (Le Concert) La Source des femmes. Le réalisateur signe ici un superbe "conte oriental" doublé d’un film féministe, coloré et chantant, qui parle de révolte, d’espoir et d’amour. Leïla Bekhti, Biyouna, Hiam Abbass, Hafsia Herzi, Sabrina Ouazani et de nombreuses villageoises arrivées du Maroc pour monter les marches, ont illuminé cette fin de Festival. Rencontre avec un cinéaste heureux.

Voir votre film en compétition à Cannes après tout ce que vous avez traversé depuis la fuite de Roumanie, ça vous émeut?
C’est immense. J’ai voulu partager ce plaisir non seulement avec l’équipe, mais aussi avec mon père, mes deux enfants, mon frère et son fils, qui m’accompagnent. On aura ce souvenir-là à nous. Cela n’arrive qu’une fois dans une vie.

Pourquoi avoir eu envie de raconter cette histoire, vous, un cinéaste "juif français d’origine roumaine", comme vous le dites?
Parce que ce sujet possède une dimension universelle. Cela s’est produit en Turquie, mais aussi en Éthiopie et ailleurs. J’ai senti que cette histoire illustrait une transformation en cours dans les sociétés arabo-musulmanes, où les femmes ont de plus en plus accès à des postes hiérarchiques élevés. Aujourd’hui, on assiste à des révolutions sociales mais elles n’aboutiront pas avant qu’elles ne commencent à la maison. Je regarde avec beaucoup d’intérêt ce qui se passe en Égypte, en Tunisie, en Libye, en Syrie… Et je me demande quelle est la place de la femme. Là où elles n’en ont pas, je crains voir revenir une sorte de dictature de l’armée ou d’une personnalité. En Tunisie, où elles ont fait des études en dépit de Ben Ali, elles étaient dans la rue. En Égypte, on a juste vu les femmes des Frères musulmans… Mais les jeunes sentent partout que cela ne peut plus durer.

Vous aviez envie de rendre aux femmes une forme de liberté?
Et de pouvoir, car elles en ont un immense. Cela m’a motivé pour réaliser ce film. La forme est celle d’un conte oriental et je n’ai pas voulu le situer dans un pays particulier pour éviter que les autres disent : "Chez nous, ça ne se passe pas ainsi!" L’autre thème majeur est celui de l’eau, qui va être l’élément fondamental de la survie du XXIe siècle.

«Je regarde avec beaucoup d'intérêt ce qui se passe en Égypte, Tunisie, Syrie...»Mais La Source des femmes parle également d’amour. Vous y teniez…
Absolument. Car au-delà des conflits, sommes-nous encore capables de porter ou pas un regard bienveillant sur l’autre? Dans un monde de plus en plus individualiste, on ne se regarde plus, on ne s’aime plus. Aujourd’hui, nous sommes secs et le désert continue d’avancer en nous. Nos sociétés traversent des crises terribles, sociales, climatiques, financières. Elles sont inévitables, car nous réparons les étages de l’édifice en oubliant les fondations. Forcément, l’immeuble ne peut que s’écrouler. Les fondations? La culture et l’amour, la solidarité, notre capacité à être altruistes.

Les hommes de ce village ont perdu toute forme d’altruisme, justement!
Ils sont au bistrot toute la journée et regardent les femmes passer sans les voir. Elles souffrent, elles croulent sous des charges énormes, mais rien ne les émeut à peu d’exceptions près. La Source mise clairement sur les femmes.

Vous n’hésitez pas non plus à parler de ceux qui instrumentalisent la religion musulmane.
Il y aura toujours des hommes virulents qui prétendront qu’on n’a pas le droit de dire ceci ou cela. Ce qui peut déplaire? Quand dans le film, Leïla s’adresse à l’imam d’égal à égal ; quand je montre des extrémistes qui tiennent le Coran et l’argent l’un à côté de l’autre. C’est une pratique bien connue. J’ai étudié le Coran. La religion, je la respecte. Mais ce que je montre, c’est l’interprétation erronée que certains en font. Rien dans le Coran n’interdit aux femmes le droit à l’égalité, par exemple. Ceux qui le prétendent ne veulent pas partager le pouvoir.

Vous avez tourné en arabe, une langue que personne ne parlait. Cela a dû être particulièrement compliqué…
Éprouvant, même si j’ai l’habitude. Pour Le Concert, je ne parlais pas russe, pour Va, vis et deviens, je ne parlais ni l’hébreu ni l’éthiopien. La Source des femmes a été tournée en arabe dialectal marocain. Il y a plein de choses que je n’ai pas vu venir. Leïla Bekhti et Biyouna parlaient l’arabe algérien, Hafsia Herzi un peu le tunisien ; Sabrina un peu l’algérien, Saleh Bakri et Hiam Abbass, celui de Palestine. Nous avons pris trois coaches pour que tous apprennent la langue. On y est arrivés!

Que retenez-vous de cette aventure?
Que du bonheur. Le cinéma, c’est ma vie, c’est mon passeport pour aller à la rencontre des autres. Vous savez, je me sens un citoyen du monde. Je fais des films sur des gens et des cultures dont je suis tombé amoureux. Ici, c’était sur ces femmes qui sont en train de gagner leur indépendance, belles, lumineuses, intelligentes et drôles. Parce que ce sont elles qui ont le pouvoir de réparer ce qui ne tourne pas rond dans ce monde…
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